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ASSOCIATION NATIONALE POUR L’ÉTUDE DE LA NEIGE ET DES AVALANCHES : ENTRE SAVOIR ET FAIRE

Créée en 1971 à la suite des avalanches catastrophiques de l’hiver 1970, l’ANENA a pour objectif de faire progresser la sécurité et la prévention des risques en matière de neige et d’avalanches. Reconnue d’utilité publique en 1976, l’association compte aujourd’hui près de 900 membres dont 150 étrangers. Elle regroupe toutes les personnes ou organismes, publics ou privés, intéressés par les problèmes liés à la neige et aux avalanches, à titre professionnel ou personnel : laboratoires de recherche, élus locaux, stations de sports d’hiver, administrations départementales et centrales, entreprises, professionnels de la neige (guides et accompagnateurs de montagne, moniteurs de ski, pisteurs, secouristes...) et les usagers, skieurs, randonneurs, alpinistes ou pratiquants des nouvelles glisses intéressés par la connaissance de la neige, des avalanches et des moyens d’assurer leur propre sécurité en montagne.

UN LIEU DE CONCERTATION

La nature et la composition de l’ANENA en font un espace de concertation et de coordination de la réflexion sur la sécurité en montagne enneigée, entre ses différents membres. Des groupes de travail et des commissions spécialisées réunissent régulièrement les différents partenaires de la montagne, favorisent les échanges d’expériences et d’idées, encouragent les initiatives de nature à améliorer la sécurité des biens et des personnes en montagne hivernale. L’ANENA coordonne ainsi la réflexion sur les appareils de sauvetage des victimes d’avalanche, sur la prévision du risque d’avalanche (régionale et locale), sur les moyens et modalités de la diffusion de l’information “risque d’avalanche”, sur les systèmes de déclenchement artificiel des avalanches, etc. Elle organise et participe à des tables rondes ou des colloques internationaux dans le but de créer des points de rencontre et de discussions entre les théoriciens, les praticiens et les usagers de tous pays.


UN PARTENAIRE POUR LA RECHERCHE

Dans ce domaine, l’ANENA gère des contrats réalisés, le plus souvent en collaboration, par des organismes publics ou privés et des laboratoires. Elle s’attache également à soutenir financièrement des initiatives individuelles mais non moins intéressantes. Si le domaine des “sciences physiques” reste présent (conditions de départ des avalanches de plaques par exemple), les sciences humaines n’en sont pas pour autant oubliées (importance de l’information dans la prévention des accidents de sports d’hiver, analyse du contexte juridique des accidents d’avalanches). Elle a par ailleurs toujours encouragé les applications pratiques (ARVA, avalancheur, etc.). Le savoir-faire français est diffusé grâce à de nombreux contacts avec les spécialistes étrangers. Enfin l’ANENA collecte les informations sur les accidents d’avalanches et en tient un bilan annuel.


UN ORGANISME DE FORMATION

L’ANENA forme les personnels de terrain en matière de sécurité : spécialistes en déclenchement préventif des avalanches à l’aide d’explosif; servant avalancheur ; maîtres chiens d’avalanches.

Elle intervient également à la demande dans des cycles de formation professionnelle où les aspects liés à la sécurité des pratiquants des sports d’hiver sont traités (vendeurs-loueurs de ski et surf, moniteurs de ski et guides de montagne, etc.).


UN CENTRE D’INFORMATION ET DE DOCUMENTATION

L’information est un souci majeur de l’ANENA. Elle est destinée aux professionnels de tous horizons, ainsi qu’au grand public (adultes et enfants), directement ou via les médias.

L’ANENA édite une revue trimestrielle “Neige et Avalanches” qui permet de suivre l’actualité dans ce domaine : état des connaissances, nouveaux matériels, études en cours. “Neige et Avalanches” est principalement disponible par abonnement. Rédigées avec un réel souci d’être comprises par tous (professionnels ou non), ses rubriques sont très diversifiées (nivologie, science et technique, juridique, reportage, prévention et secours, estimation du risque, environnement hivernal, témoignages et leçons d’accidents, bulletins bibliographiques) pour répondre aux attentes d’un lectorat très varié.

Parallèlement, l’ANENA réalise, édite et diffuse des documents d’information. De la simple brochure au guide très complet, en passant par des livres et fiches écrits en particulier pour les enfants, un montage diapositives, des cassettes vidéo, du matériel d’observation des cristaux de neige, ou une exposition, son catalogue rassemble tous les ouvrages sur la neige, les avalanches et la sécurité en montagne hivernale. Elle dispose également d’un site sur le Web, et le minitel.

L’ANENA organise par ailleurs, ou anime, à la demande, de nombreuses conférences pour tout type de public, ainsi que des stages pratiques d’une ou deux journées, voire plus.

Elle est enfin un interlocuteur privilégié des médias sur tous les aspects liés à la neige et aux avalanches. Interventions explicatives lors d’accidents, articles de fond, ou chroniques préventives lui permettent de diffuser l’information au plus grand nombre.
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Cemagref

Le Cemagref, Institut de recherche pour l’ingénierie de l’agriculture et de l’environnement, est un établissement public sous tutelle des ministères chargés de la Recherche et de l’Agriculture. La recherche du Cemagref concerne les eaux continentales, ainsi que les milieux terrestres et l’agriculture. Elle a pour objectif d’élaborer des méthodes et outils d’une part de gestion intégrée des milieux, d’autre part de conception et d’exploitation d’équipements.

Les équipes du Cemagref rassemblent un millier de personnes réparties sur le territoire national. Le groupement de Grenoble s’intéresse plus particulièrment au milieu montagnard, et ce notamment à travers la division Érosion Torrentielle, Neige et Avalanches. L’activité de cette divisions allie à la fois un savoir-faire scientifique (rhéologie, modèles numériques, modèles réduits) et une compétence technique (génie civil, expertise, normalisation).
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PRÉFACES

Le présent ouvrage, patronné par l’ANENA, apporte une analyse complète et précise des risques, basée sur une mine de données et d’exemples. Il donne des conseils précieux, voire vitaux, tirés d’exemples d’accidents vécus, qui illustrent et enrichissent cette étude.

Dans la plupart des cas, les avertissements n’ont pas été suivis. On ne doit pas oublier que si une avalanche s’est déclenchée, c’est que déjà un danger existait. Chaque randonneur a sa part de responsabilité en méprisant les avertissements.

Cet ouvrage est utile et profitable, d’autant plus que le nombre de touristes en montagne ne cesse d’augmenter. Pour diminuer le nombre de victimes, ce manuel donne des conseils et des règles de sécurité pour la conduite des courses, des conseils déduits de situations avalancheuses et de nombreux accidents.

Malgré ces mises en garde, on n’éliminera jamais tous les accidents, mais on tente d’en réduire le nombre. Ce qu‘il y a de terrible, c’est que dès qu’il y a accident d’avalanche, on considère les victimes comme fautives. Il est en général plus facile d’énoncer le danger après coup qu’avant l’avalanche.

André ROCH, 
Genève, août 1996




 Lorsque notre petit groupe entreprit, il y a 27 ans, d’associer des spécialistes de différentes formations pour créer l’ANENA, nous savions que la nouvelle association aurait à faire face aux immenses problèmes de sécurité posés par l’explosion du tourisme hivernal alpin ou pyrénéen au cours des années soixante.

C’était d’abord, à la charge des services publics, la nécessité d’assurer la protection des équipements permanents, routes et habitat humain. C’était ensuite, au sein de stations de sport d’hiver, le devoir d’assurer la sécurité de leurs clients sur les pistes. Mais il s’agissait aussi, et il s’agit de plus en plus, de la sécurité du simple randonneur pratiquant désormais en toute saison ce qu’on appelait autrefois le ski de printemps.

Or le responsable d’une course en montagne ne dispose ni de cartographies des avalanches, ni d’ouvrages de protection, ni de moyens sophistiqués de purger les couloirs qu’il aborde ! Il est seul devant une multitude de décisions à prendre en fonction d’une foule de facteurs dépendant du relief, de la pente, de l’exposition, de l’évolution du manteau neigeux depuis le début de la saison, des précipitations, du vent et des températures constantes localement les jours précédents ou prévus le jour de la course... et des capacités des randonneurs qu’il est en charge d’accompagner!

L’expérience du vieux montagnard ne suffira pas toujours hélas ! à lui éviter des décisions malheureuses. Les connaissances scientifiques les plus approfondies non plus ! Il lui faudra les deux pour faire au mieux !

C’est la gageure qu’a tenté de relever le présent ouvrage : il expose avec beaucoup de clarté et de rigueur les dernières données scientifiques sur la physique de la neige et les avalanches; il décrit et compare les pratiques couramment utilisées pour estimer une situation, mais il donne aussi une foule d’anecdotes et de faits réels qui constituent pour le lecteur un solide et passionnant supplément d’expérience.

Le public des guides et des randonneurs avertis ne s’y est pas trompé : il a apprécié la première édition de ce travail remarquablement illustré, à la fois traité scientifique et guide pratique : en moins de deux ans la première édition a été épuisée. La seconde, très attendue, ne peut que contribuer à accroître les connaissances et donc la sécurité des amateurs de randonnée.

Merci à l’ANENA d’avoir rassemblé les spécialistes cosignataires des chapitres de ce guide; merci à Christophe Ancey de la division Érosion Torrentielle, Neige et Avalanches du Cemagref, d’en avoir assuré la coordination et une part de la rédaction.



 Louis de CRÉCY 
Co-fondateur de l’ANENA 
ancien chef de la division Nivologie du Cemagref 
Grenoble, juin 1998




Introduction

AVANT-PROPOS

L’ambition de cet ouvrage est de donner un aperçu relativement complet du milieu montagnard hivernal à travers deux de ses principales caractéristiques : la neige et les avalanches. Étant donné la multitude des usagers, il faudrait autant d’ouvrages que de catégories d’usagers pour respecter l’approche et les problèmes de chacun : en effet, skieurs, randonneurs, guides de montagne, moniteurs, cadres bénévoles, militaires, pisteurs, aménageurs, ingénieurs, forestiers, personnels de l’équipement, etc. ont des problèmes spécifiques à leur activité. Notre pari a donc été de tenter de présenter un panorama simple et étendu de la nivologie qui tienne en un seul ouvrage et qui ne privilégie pas une discipline ou une activité particulière. Évidemment, on ne peut dans le même temps se contenter d’un corpus de connaissances universelles, car on s’éloignerait trop des préoccupations et des questions des divers pratiquants.

On a donc construit le plan de cet ouvrage d’une manière quelque peu inhabituelle. Certes le lecteur peut parcourir linéairement les différents chapitres, mais il peut également attaquer directement les sections qui l’intéressent plus particulièrement et retourner, si le cœur lui en dit, à d’autres chapitres plus généraux. A cet effet, l’ouvrage est divisé plus ou moins implicitement en deux parties, l’une traitant des éléments théoriques nécessaires à la compréhension du milieu et l’autre présentant des données pratiques.

La première partie donne successivement des éléments concernant le milieu montagnard (histoire de la pratique du ski, l’homme et la montagne), la météorologie alpine, la neige (formation et métamorphoses du manteau neigeux), les moyens d’investigation du manteau neigeux (sondage, interprétation des données), les avalanches (cause, formation, processus, classification), la gestion et la prévision du risque d’avalanche (expertise, organisation des bulletins neige et avalanches, mesures in situ) et enfin les techniques de protection (génie paravalanche, viabilité hivernale, réglementation).

Une deuxième partie est consacrée à la préparation (orientation, choix de l’itinéraire, matériels de sécurité), à la conduite de la course (conduite, estimation du risque, analyse d’accidents), aux aspects médicaux (pathologie, premiers soins), à l’accident d’avalanche (organisation des secours), aux aspects juridiques (droit, analyse de jurisprudences).

De manière générale, l’accent a été mis sur la pédagogie et la clarté des notions énoncées et c’est ainsi qu’un très grand nombre de figures, de photographies et d’anecdotes illustrent le texte. Il existe plusieurs niveaux de lecture :

• Les notions délicates sont appuyées par des exemples simples ou des schémas, que l’on introduit par une police de taille différente et le symbole ➟. Le symbole [image: e9782857447979_i0005.jpg] indique que l’on explique certaines notions importantes (pour une bonne compréhension des phénomènes) mais pas nécessairement connues de tous les lecteurs. Le lecteur averti peut sauter ces lignes et ne lire que le corps du texte. Le symbole ☞ indique un paragraphe de résumé ou de conclusion lorsque des notions importantes ou complexes ont été données. Le symbole [image: e9782857447979_i0006.jpg] signale un risque éventuel de confusion. Des renvois à des références bibliographiques se trouvent dans le texte entre des crochets, et le lecteur pourra consulter en fin de chaque chapitre la liste des références bibliographiques. A la fin de l’ouvrage, le lecteur trouvera un index et un lexique des termes usités dans l’ouvrage, qui sert également de glossaire français-anglais.

• Certaines notions sont traitées dans plusieurs chapitres, mais chaque fois avec un éclairage différent. Il en est ainsi du transport de neige par le vent, pour lequel le chapitre 2 propose un résumé des mécanismes physiques, le chapitre 5 analyse son influence sur le risque d’avalanche, le chapitre 10 traite la question pour le skieur tandis que le chapitre 8 s’intéresse aux problèmes de viabilité induits par le vent.

La technique propre à la pratique du ski (matériel, techniques de descente, de montée, de progression alpine...), les problèmes économiques ou politiques, la description précise des techniques paravalanches ne sont pas abordés dans le cadre de cet ouvrage. Enfin, il faut signaler que chaque écrit de l’ouvrage n’engage la responsabilité que de son (ses) auteur(s), et non celle du coordonnateur, de l’éditeur ou d’un quelconque organisme ayant prêté son concours.




Chapitre 1

L’HOMME FACE À LA NEIGE ET AUX AVALANCHES DANS LES TEMPS PASSÉS

Les Alpes1 constituent le massif montagneux le plus connu, le plus aménagé, le plus visité et le plus étudié de la planète. S’étendant de Nice à Vienne sur 1200 km de longueur pour 300 km de large, les Alpes forment l’épine dorsale du continent européen partagée par 6 pays : la France, l’Allemagne, l’Italie, la Suisse, l’Autriche et la Slovénie. De ce fait, à travers les siècles, les Alpes ont revêtu une importance stratégique en délimitant les différents groupes ethniques (latin, germanique et slave) et les diverses cultures. Frontières géographiques naturelles, les Alpes ont aussi une influence orographique prépondérante puisque les plus grands fleuves de la partie occidentale du continent y prennent leur source (Pô, Rhin, Rhône, Danube...). Malgré la rigueur du climat, les Alpes sont habitées depuis la période historique et l’activité humaine a été essentiellement centrée sur l’élevage, la sylviculture; plus tardivement le potentiel minier et industriel (transformation de l’aluminium, papeterie...) a été exploité. Enfin, le développement du tourisme a touché considérablement les Alpes, il a accéléré l’aménagement des vallées (routes, stations de ski...) et intensifié leur fréquentation, ce qui a modifié en profondeur le mode traditionnel de vie des hautes vallées alpines en les désenclavant, en imposant un flux migratoire saisonnier et en bouleversant l’économie locale. Les Alpes sont caractérisées par une grande diversité de climats et de reliefs. Elles sont néanmoins soumises dans l’ensemble (mais de manière plus ou moins marquée) à l’alternance hiver/été, donc à de longues périodes d’enneigement. La neige est présente au-dessus de 2 000 m en général du mois de novembre au mois de mai de telle sorte que neuf des dix grands cols des Alpes sont fermés à la circulation. Le climat est extrêmement varié d’une vallée à l’autre. Les Préalpes (Chartreuse, Vercors, Alpes bergamasques...) sont de manière assez générale très bien arrosées et une végétation verdoyante y est abondante, la neige est présente à basse altitude même si certaines régions sont beaucoup plus arides (Alpes de Provence, Tessin...). Localement, l’orientation au soleil, la nature du sol, la forme du relief conditionnent grandement la pérennité de l’enneigement ou le type de végétation. Le relief est aussi très variable d’un massif à l’autre. Les zones périphériques constituent en général les Préalpes calcaires (Luberon, Vercors, Chartreuse, Bauges, Alpes bergamasques, Alpes carniques, Dolomites...) tandis que les zones internes de l’arc alpin (qui se dédouble parfois) sont formées du substrat cristallin (granit, gneiss) et les éléments externes (Mercantour, Ubaye, Queyras, Grandes-Rousses) de roches métamorphiques. Les sommets d’altitude supérieure à 4 000 m sont situés dans les zones cristallines tandis que les massifs calcaires ne dépassent pas les 3 000 m d’altitude exception faite pour quelques sommets (dont l’Eiger).

Dans les Alpes, le milieu montagnard a connu, en quelques décennies, un profond bouleversement de ses structures traditionnelles, sociales, économiques, etc. essentiellement lié au développement du tourisme : depuis la fin de la seconde guerre mondiale, on est passé d’un monde rural tourné vers l’agriculture et l’élevage à un autre, presque entièrement dominé par le tourisme. Un urbanisme effréné, des infrastructures routières et mécaniques ont modifié le paysage alpin, tandis que les mœurs, la mentalité, les rapports humains, la vision de la nature ont été transformés en profondeur : l’irruption du ski (et d’autres formes de tourisme2) en imposant un flux migratoire saisonnier, en désenclavant les vallées, etc. a fortement uniformisé un tissu social qui jusqu’alors était conditionné par les contraintes naturelles. C’est ainsi que l’homme a cessé de s’adapter au rythme imposé par la neige pour la transformer en “or blanc”.


1. L’HOMME ET LA NEIGE JUSQU’À LA RÉVOLUTION DU SKI3

Avant que la neige ne devienne un atout économique pour les vallées alpines et leurs stations de ski, elle a été une lourde contrainte pour les populations montagnardes. Toute la société traditionnelle s’est construite autour de l’alternance été/hiver : l’organisation des villages, de l’habitat, des activités, les modes de vie, de nourriture, de déplacement sont conditionnés, à plus ou moins grande échelle et selon les vallées, par la neige, qui est présente de cinq à sept mois dans l’année, selon le massif, l’altitude et l’exposition.


1.1. S’adapter aux rigueurs de l’hiver

De la fin de l’automne jusqu’au début du printemps, la neige et le froid entravaient les déplacements et coupaient chaque village du reste du monde, parfois pendant de longues périodes; en tout cas, les voies de communication demeuraient délicates, pénibles, voire aléatoires sauf durant l’été. Il fallait dès lors pouvoir, si besoin était, vivre en autarcie : le plus souvent, le village était émietté en proches hameaux, qui comportaient, chacun, leur four à pain, leur forge, leur(s) fontaine(s), leur croix, leur église ou leur chapelle, etc. Ainsi, dans la vallée du Mont-Blanc, le village de Vallorcine s’étend sur 5 km, son altitude varie entre 1 100 et 1300 m et il est composé d’une multitude de hameaux de taille diverse : Barberine, le Mollard, la Villaz, le Plan-d’Envers, le Plan-Droit, le Nant, le Sizeray, le Crôt...

L’habitat individuel devait aussi répondre aux contraintes du milieu naturel : se protéger contre le froid et les chutes de neige, disposer d’un espace suffisant pour loger bêtes et hommes, pour abriter les réserves... Face à ce problème, chaque vallée a adopté un style de construction, une disposition de l’habitat et des dépendances, etc. qui lui étaient propres. Le plus souvent, la maison était construite en un seul bloc, muni de murs épais, avec quelques rares fenêtres, des plafonds bas; elle s’organisait autour de l’étable et de la grange pour le bétail, seule richesse du montagnard, et elle comportait une cave, un ou plusieurs réduits, un grenier, parfois quelques pièces étriquées pour la famille, le plus souvent une chambre commune (le “pêle” en Savoie), séparée d’une cloison en bois de l’étable. Plus rarement, on observe des fermes composées de bâtiments distincts, comme en Chartreuse ou à Vallorcine : dans ce fond de vallée, le bâtiment principal est constitué de l’étable et des pièces réservées aux hommes ; à côté, on trouve le “chalet à habits” où étaient conservées les affaires de la famille, et parfois le “regat”, sorte de chalet en bois où était engrangée la moisson à l’abri des rongeurs. Les variations d’architecture d’une vallée à l’autre sont parfois difficiles à comprendre; en général, les choix concernant le toit (charpente, toiture, etc.) et la disposition des pièces dépendaient plus des matériaux de construction (pierre, bois, chaume, lauze...) disponibles sur place que de critères esthétiques ou utilitaires précis (comme le déneigement naturel du toit s’il est suffisamment incliné). Dans certains villages, comme le Chazelet dans l’Oisans, les maisons sont accolées les unes aux autres, ce qui constituait une grande menace en cas d’incendie, mais diminuait légèrement la surface occupée par les habitations au profit des terres agricoles. Dans d’autres cas, chaque maison disposait d’un petit jardin pour la culture de légumes, mais sans étendue excessive.




1.2. Subsister

Dans la plupart des massifs alpins, l’activité essentielle du montagnard était l’élevage (chèvres, vaches, plus rarement moutons, cochons ou poules). Champs et jardins apportaient un complément appréciable : la culture de quelques céréales (avoine4, orge, seigle5, blé, froment6), et à moindre échelle de légumes (pommes de terre, laitues, choux-raves, carottes, pois...) ou de plantes textiles (lin, chanvre7) étaient les rares activités agricoles, qui demeuraient généralement maigres (faibles récoltes et rendements) à cause du climat (en moyenne six mois d’enneigement), de l’inclinaison des pentes et de la pauvreté du sol. En dernier lieu, la forêt (épicéa, mélèze) occupait l’homme, surtout entre les dernières récoltes et les premières chutes de neige : la coupe du bois était nécessaire pour le chauffage durant l’hiver, pour la forge et les fours (à pain, à chaux), pour la construction et la réfection des bâtiments et ouvrages. Depuis le Moyen Âge, l’exploitation de ces richesses était soigneusement contrôlée et faisait l’objet de réglementations 8 pour assurer le partage et préserver des abus un patrimoine fragile, qui avait déjà subi un important défrichage depuis le XIIIe siècle. Le plus souvent, la terre était la propriété de la commune : au XIXe siècle, après l’annexion à la France, les terres communales sur Vallorcine représentaient 88 % de la superficie totale (dont par ailleurs, un sixième était recouvert de forêt, la moitié de pâturages et le reste impropre à toute activité). Néanmoins, hormis durant la Révolution, le pouvoir (sarde puis français9) a veillé, parfois trop scrupuleusement au goût des gens du pays, à la protection de la forêt, entre autres pour limiter l’érosion du sol, les glissements de terrain et surtout les avalanches : le ramassage de la litière et les coupes affouagères étaient ainsi sévèrement réglementés.

Si la neige était l’une des contraintes qui empêcha le développement de l’agriculture, elle influait également fortement sur l’élevage. Dès les premières chutes de neige, les bêtes descendaient de l’alpage pour rester à l’étable : cette période de stabulation pouvait durer parfois plus de six mois, période durant laquelle il fallait subvenir entièrement aux besoins du troupeau. Il fallait ramasser de grandes quantités de foin, et à cet effet aucune parcelle n’était négligée même s’il fallait couper l’herbe à la faucille (la main d’oeuvre ne manquait pas) : il fallait alors environ une tonne cinq cents de foin pour une vache stabulant six mois10. Si le foin venait à manquer, il fallait aller l’acheter dans la vallée et le ramener à dos d’homme (l’âne consommait trop de céréales pour le service qu’il pouvait rendre à l’occasion!). Dès la fonte de la neige, que l’on accélérait en épandant des cendres, les bêtes retournaient inalper11, montant toujours plus haut sur les versants au fil de la saison. La montée dans les alpages d’altitude était fixée par la loi, mais certaines années, des neiges tardives ou précoces rendaient extrêmement précaire l’estivage : à Vallorcine, en 1816, les bêtes ne purent monter qu’à la fin août. Souvent, à l’automne, les paysans vendaient une partie de leur troupeau afin de ne pas avoir à nourrir ce surplus de bêtes : de nombreuses foires existaient alors, et un fort maquignonnage se développa. Le commerce, la chasse, mais aussi la contrebande le long de la frontière apportaient également quelques moyens complémentaires de subsistance. Lorsqu’au XIXe siècle, la population du village dépassa sa capacité d’autosuffisance, une partie de sa population émigra, pour la saison d’hiver, pour proposer divers services dans la vallée (colportage, ramonage...), ou durant la belle saison, les paysans des vallées les plus pauvres s’en allaient pour des vallées plus riches comme la Tarentaise et revenaient avant les premières chutes de neige. Ce flux commença à devenir plus important et définitif; l’exode rural ne fut réellement endigué qu’avec le développement du tourisme au XXe siècle.

La neige a par ailleurs contribué à resserrer les liens entre individus d’une même communauté, surtout au sein du hameau; cette solidarité face aux éléments unissait également les villages, mais des querelles, parfois vives et tenaces, sur une coupe de bois, sur l’aménagement d’un torrent, sur un héritage ou sur les limites d’un pâturage émaillaient la vie collective. La venue de l’hiver marquait le temps de veillées non seulement pour occuper les longues soirées mais aussi pour économiser le bois de chauffage (tour de chauffe que devait prendre chaque famille du hameau) ; le déneigement était aussi l’occasion de se retrouver dans un même effort. Le reste du temps était imparti aux tâches domestiques, aux soins du bétail et quand le temps le permettait à des activités artisanales.

La neige a largement influencé le régime alimentaire dans cet univers autarcique : les ressources étaient tirées du bétail (fromage, viande séchée, etc.), des maigres récoltes (pommes de terre, seigle pour le pain noir cuit à la fin de l’automne), des produits de la chasse (chamois ou du petit gibier comme la marmotte) ; quelques rares achats (polenta, fruits secs) complétaient le tout. Tout l’art culinaire montagnard était d’accommoder au mieux ces aliments peu variés : la pomme de terre servait ainsi à la confection à la fois de la tartiflette, de farçon aux pruneaux, etc.

La neige a joué aussi un rôle prédominant dans la mentalité du montagnard; le confinement des mois d’hiver, une vie sociale limitée essentiellement aux frontières du hameau, la rudesse et la pauvreté des conditions de vie ont marqué le caractère des populations : le montagnard est un homme pieux, hospitalier certes, mais surtout réservé. L’endogamie a été très longtemps de rigueur : on se mariait entre villageois. Jusqu’au début du siècle, à Vallorcine, plus de 80 % des couples étaient entièrement de souche communale. Ainsi sur la dizaine de gros hameaux composant la commune de Vallorcine, on comptait 19 patronymes pour environ huit cents individus à la fin du siècle dernier; à l’extrême, on peut même dire que le village n’était peuplé que de quelques familles : les Ancey, les Bozon, les Burnet, les Claret, les Devillaz, les Vouilloz... de telle sorte qu’administrativement l’identité d’une personne était complétée du nom du père et de la localité (comme par exemple Vincent Claret, feu Jean-Louis, de la Villaz).






2. L’HOMME FACE AUX AVALANCHES DANS LE PASSÉ12


2.1. Introduction et géographie du risque

Les avalanches, dans le passé, nous sont connues par les archives savoyardes et, plus récemment, par celles des Eaux et Forêts. D’ailleurs, nous devons aux forestiers, notamment Mougin, les seules publications de base. L’avalanche a toujours entretenu la peur parmi les hautes vallées alpines. Cette peur est justifiée. Ainsi de 1929 à 1949, l’avalanche a tué, dans les Alpes, 94 personnes, a fait perdre 149 bêtes d’élevage et a endommagé ou détruit 294 constructions. Elle a contribué fortement à l’isolement des hautes cellules montagnardes.

Esquissons une carte sommaire des zones les plus touchées par l’avalanche dans les grands massifs. Le phénomène a peu marqué les Préalpes à l’exception des Aravis. Au nord, elle englobe les vallées proches du Mont-Blanc, y compris la haute vallée du Giffre, plus au sud-est, elle recouvre la haute Tarentaise et un certain nombre de vallées affluentes (Champagny, Pralognan, Celliers, la haute Maurienne, notamment Bonneval-sur-Arc et Avérole et, en moyenne Maurienne, Valloire, les Villars). L’avalanche est redoutée dans tout l’Oisans mais plus particulièrement à Saint-Christophe et, au sud-ouest, dans le Valgaudemar. Les hautes vallées du Briançonnais, du Queyras, de l’Ubaye, de la Tinée sont également très marquées par ce phénomène. Le voisinage de la frontière italienne semble particulièrement dangereux à cause des fortes chutes de neige dues à la lombarde.




2.2. Les types d’avalanche et dégâts

Dans toutes ces régions, l’avalanche est la préoccupation majeure et entretient la conversation tout au long de l’année. Les montagnards en distinguent deux types :

• la “coulée”, habituelle au début du printemps, descend lentement, racle le sol, dépose en fin de course les débris végétaux, les pierres qu’il faut enlever à la fonte des neiges afin que la faux ne s’y ébrèche pas lors de la fenaison. Le territoire de la coulée est bien connu des habitants. Aussi elle ne touche qu’exceptionnellement les bâtiments;

• en revanche, l’avalanche proprement dite et le souffle qui la précède sont particulièrement redoutés. Ainsi le bessanais Hippolyte Paroure, dans l’hiver 1922-23, fut poussé par le souffle sur 100 mètres, fracassé contre un mélèze avant d’être recouvert par la neige. L’avalanche ravage le versant d’où elle se détache mais aussi parfois le bas du versant opposé. La vallée d’Avérole (haute Maurienne) est ainsi menacée. Le hameau des Vincendières sur le versant de l’adroit a souffert gravement le 26 octobre 1896 d’une avalanche descendue du versant ensoleillé mais encore bien davantage de celle de l’envers, qui glissant sur la pente raide du Charbonnel, le 30 avril 1911, fut capable de remonter et d’enfouir les maisons sans trop de dommage. En février 1922, le souffle de l’avalanche de l’envers ouvrit les fenêtres du hameau et le 1er février 1972, le même type d’avalanche remonta le versant opposé et détruisit un bâtiment. Parfois l’avalanche peut provoquer indirectement des catastrophes : le 22 janvier 1913, le hameau de la Pernière-en-Oisans fut inondé, car en aval la neige avait barré le cours de l’Eau d’Olle.




2.3. Protection d’un site

Certes, les montagnards se sont efforcés de choisir des sites protégés. L’habitat permanent est toujours un hameau car, face au danger, il faut pouvoir s’entraider. L’avalanche a contribué à l’esprit de solidarité si fréquent autrefois en ce milieu. Aux abords du hameau, on croit connaître la limite de l’avalanche : un arbre, un bloc de pierre, une croix, signe religieux qui permet de se placer sous la protection divine.

Si le village est dominé par une forêt, on veille à sa conservation. La forêt est mise en “ban”. La Savoie, avant l’annexion de 1860, avait toute une législation au sujet de l’avalanche, complétée par de nombreux arrêtés du parlement de Chambéry. En revanche, jusqu’à une date récente, la législation française ignorait ce problème. Les arbres empêchent le départ de l’avalanche mais ne peuvent arrêter celle partie au-dessus. Malgré le souci de protéger les forêts, celles-ci ont souffert du petit âge glaciaire au XVIIe siècle. Ainsi peut-on expliquer la destruction du village central de Vallorcine à cette époque, alors que sa fondation remontait au XIIIe siècle. Elles ont souffert également lors de la disparition momentanée du pouvoir, par exemple à l’époque de la Révolution. Malgré la prudence dans le choix des sites, des villages ont été durement touchés. Par exemple, le hameau de Costeroux en amont de Fontgillarde dans le Queyras : le 13 janvier 1706, l’avalanche y détruit sept maisons puis encore onze le 9 janvier 1788. Il en reste encore dix en 1824 peu avant son abandon définitif [1]. Tel est le cas aussi, en haute Tarentaise, d’un des hameaux en amont de Val-d’Isère.

Mais les cas d’abandon sont rares. En général, les habitants s’obstinent à rester sur place. A Vallorcine, après la destruction du village central, l’église est rebâtie au même emplacement, protégée par une magnifique “tourne”, achevée en 1721. Le presbytère est lui aussi rétabli sous la protection du lieu saint. Ainsi les Vallorcins condamnent leur curé à vivre seul au milieu du danger, cas probablement unique à l’époque. Ils reconstruisent le village un peu à l’écart, au Sizeray. Ce hameau sera...
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